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Je le sais, 217 arrivera à l’heure précise –  elle n’ignore pas 
les conséquences d’une impolitesse, depuis le temps que 
je l’éduque. Je l’attends devant le palais Garnier pour la 
représentation d’Eliogabalo, un opéra de Cavalli de trois heures 
quarante, trois actes, deux entractes. Elle ne s’en doute pas 
encore, mais il sera moins question d’assister à un spectacle 
que d’être l’actrice principale de l’« opération Garnier », qui se 
jouera surtout en coulisse. Parce qu’on ne martyrise pas sans 
raison, je lui raconterai une histoire où ses sens seront sollicités 
et nourris à chaque instant, une forme de théâtre immersive, 
sans applaudissements à la fin, mais avec une jouissance en 
guise de standing ovation. J’incarne un rôle que je connais 
bien  : la dominatrice, maîtresse-femme puissante, infaillible, 
auquel s’ajoutent des traits de caractère, un vocabulaire, des 
comportements différents des miens en société. Mon métier 
me transforme en fantasme vivant, metteuse en scène de 
scénarios inavouables, ceux élaborés secrètement pour faire 
poindre l’érection, le sperme, la mouille, ou la jouissance quand 
elle peine à venir. Les séances tournent souvent autour des 
trous du cul des hommes. Pour les femmes, c’est différent, plus 
violent, plus humiliant.
Ce soir, le stress est plus important que d’habitude. Je suis 
fébrile. Pourquoi faut-il que j’élabore des jeux aussi complexes ? 
Pourquoi ne pas rester dans le confort de mon donjon ? Ici, je ne 
maîtrise pas le cadre, le risque d’interruption par les autorités 
du lieu est élevé.

41

Le marché 
aux putains 
a retrouvé 
son lustre 
d’antan
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19 h 20. 217 est à l’heure et se dirige vers moi, juste à temps 
pour passer les portiques de sécurité. Tandis que nous gravissons 
les marches du grand escalier, je lui explique qu’au XIXe siècle 
le palais Garnier était surnommé le «  marché aux putains  », 
écrin notoire des plus riches pour les plaisirs de la chair tarifés. 
J’élude le fait que de nos jours certains espaces restent propices 
aux jeux coquins, surtout les arrière-loges, sorte de vestibules 
privatifs aménagés avec une méridienne en velours rouge, un 
portemanteau et une desserte. Un rideau les sépare des fau-
teuils donnant sur la salle de spectacle. C’est le théâtre parfait 
pour notre représentation de ce soir.

Nous voici sur notre scène  : la loge 4D, au quatrième balcon. 
217 enlève et accroche son pardessus en laine noir sur le porte-
manteau déjà bien chargé. Nous sommes les dernières arrivées. 
Elle porte un smoking, comme je le lui avais imposé lors de nos 
échanges par mail. Je lui demande d’aller s’asseoir à sa place et 
je reste dans l’arrière-loge pour vérifier qu’une amie, membre 
du personnel de l’Opéra, a bien apporté mon donjon portatif : 
le baise-en-ville de la domina. Le coffre en ébène est là, sous 
la console, et j’en profite pour en faire l’inventaire  : un plug, 
cinq cordes dorées, trois godes de différentes tailles, un vibro-
masseur, des pinces à sein, un bandeau en satin noir, une robe 
noire, des porte-jarretelles, des bas couture, une paire d’escar-
pins, une perruque de cheveux noirs coupés au carré. Et, évi-
demment, des capotes, du lubrifiant, des mouchoirs en papier, 
des gants noirs en nitrile, des alèses jetables. Je glisse plug et gel 
dans un petit sac en tissu et dépose le tout sur la desserte. Après 
avoir rejoint ma place, je constate, comme je m’y attendais, que 
nous ne sommes pas bien placées, au deuxième rang. 217 est 
au milieu d’une rangée de trois fauteuils et moi, à sa gauche. 
Devant nous, les trois sièges sont occupés et nous obstruent la 
vue. Je mesure sa déception : la loge 4D est située tout à gauche 

de la salle en forme de fer à cheval, si bien que la scène est très 
peu visible, on n’en perçoit que la moitié, tout au plus. Croit-
elle vraiment qu’elle a payé plusieurs milliers d’euros pour 
une simple représentation dans un perchoir sans vision sur la 
scène ? Un peu de jugeote, 217, Eliogabalo ne constituera que la 
bande-son d’un spectacle dont vous êtes l’héroïne.

La loge est silencieuse, personne ne parle. J’ai toujours le trac. 
Vivement que la représentation commence… Ainsi, mes peurs 
s’évanouiront et feront place à l’adrénaline de l’action. On ne 
passe pas en un instant d’un état de personne civilisée à celui de 
sadique débridée et perverse. Le corps et l’esprit sont des ins-
truments de musique qui nécessitent d’être chauffés pour don-
ner leur pleine mesure. Les trois heures quarante permettront 
cette progression en douceur.

Les lumières de la salle s’éteignent enfin, le chef d’orchestre 
arrive, le début du spectacle est imminent. 
Un personnage androgyne vêtu d’un imposant manteau or 
et pourpre s’avance dans la fosse silencieuse de l’orchestre 
philharmonique. Les musiciens se lèvent pour l’accueillir, puis 
se rassoient pendant qu’il gravit un escalier pour monter sur 
la scène. Le silence est total. De dos, il tire lentement un fil 
invisible entre ses doigts puis agite les bras à la manière d’un 
chef d’orchestre, une musique baroque s’élève en même temps 
que s’intensifie une arche de lumière dorée. Apparaissent une 
galerie de sujets, tout droit sortis des Mondes engloutis, un 
dessin animé futuriste des années 1980. Des soldats Playmobil 
crient « À mort, Eliogabalo ! » au dictateur qui s’avère être le 
personnage pourpre. Il domine la foule. À la fin de l’ouverture, 
tout ce petit monde se retire. Seuls restent un homme et une 
femme en habits d’inspiration grecque, qui se déclarent un peu 
niaisement leur amour. Le chanteur me fait penser à Charlton 
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Heston, en moins charismatique. À l’arrière-plan, un ange 
humain d’un érotisme subtil accroche mon regard.
 
S’ensuit le retour sur scène d’Eliogabalo. Une voix aiguë sort 
de son corps, surprenante, cela ajoute à son androgynie. Il est 
entouré de jeunes éphèbes assis dans des positions lascives, lui, 
le glaive fièrement dressé sur son entrejambe. Je suis impres-
sionnée par l’audace de la mise en scène de Thomas Jolly, mais 
il est temps que notre représentation débute.
 
Je chuchote à l’oreille de 217 qu’une surprise l’attend sur la des-
serte de l’arrière-loge. Elle se lève précautionneusement pour 
ne pas déranger l’assistance. Je suppose qu’elle trouve le sac en 
tissu qui contient le plug en silicone de la taille d’un œuf, ainsi 
qu’un petit flacon de lubrifiant et deux enveloppes noires. Dans 
la première, sur un carton également noir, il est écrit à l’encre 
dorée  : «  Pour arrêter le jeu, prononcez distinctement cette 
phrase  : Le marché aux putains a retrouvé son lustre d’antan. Si 
vous ne pouvez pas parler, baissez la tête et secouez-la de droite 
à gauche doucement.  » Sur le second carton  : «  Mettez-vous 
à quatre pattes et insérez le plug ici et maintenant. Ordre de 
votre Maîtresse. »

217 revient s’asseoir, le visage un peu rouge. J’en déduis que 
la mission a été effectuée avec succès. Mais j’en aurai le cœur 
net à l’entracte. Je la laisse momentanément se replonger 
dans l’intrigue du spectacle. Eliogabalo et ses deux conseillers 
élaborent un plan pour séduire Flavia Gemmira, la femme en 
costume grec.

Je glisse ma main sur la cuisse de ma cliente. Un geste assuré 
lui fait comprendre que ses jambes mériteraient d’être un peu 
plus écartées, de ne pas avoir peur de manspreader. Je la caresse 

et pince sa peau à travers son pantalon. Mon action se double 
à droite de l’intervention d’une main étrangère mais néan-
moins complice. 217, déconcertée, tourne la tête vers moi, en 
quête d’un signe rassurant. Je la regarde droit dans les yeux, 
impassible. Elle tente de refermer les jambes, vaine tentative 
car deux mains l’en empêchent. Elle commence à comprendre 
que l’intruse fait partie de la mise en scène et, par conséquent, 
que sa gêne doit laisser place à l’acceptation de sa condition 
d’objet. Se doute-t-elle qu’elle est l’unique proie de perverses ? 
Cette pensée m’excite, lambeau de ma vie sexuelle d’avant. 
Maintenant, je me sens asexuelle. Cela se traduit surtout par 
une absence de libido, d’envies, de fantasmes. Je ne regarde pas 
non plus de porno, je me masturbe rarement, peut-être une 
fois par mois en moyenne, peut-être moins. Après le travail, 
lorsque je rentre chez moi, je n’ai qu’un désir  : être tranquille 
pour assouvir mes seules envies, rarement sexuelles, souvent 
flemmardes et solitaires. Me lancer dans une partie de jambes 
en l’air débridée, surjouer la salope, feindre le paroxysme du 
plaisir, je passe mon tour. Un comble dans l’imaginaire collectif 
pour qui l’exercice du travail du sexe est synonyme d’hyper-
sexualité. Hormis les collègues, personne n’accorde de crédit 
à mon asexualité. Lorsque je la confesse, je surprends et fais 
sourire. Mes partenaires s’imaginent que ça va être le festival 
du cul, me transformant  en mètre étalon de leur compétence 
sexuelle. Quel leurre ! La sexualité est avant tout une connexion 
charnelle et spirituelle entre deux êtres humains.

Le ruban en satin noir qui vient couvrir les yeux de 217  
me sort de mes divagations. Les deux mains qui lui caressaient 
l’entrejambe sont bientôt suivies par une nouvelle paire de 
mains venue de l’arrière. Elles dégrafent le nœud papillon, 
puis déboutonnent lentement sa chemise blanche. Les doigts 
viennent danser sur le torse et puis se focalisent sur des tétons 
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percés qui durcissent peu à peu. Dans les mains d’un Shiva 
obscène à plusieurs bras, 217 ne reste pas insensible, son entre-
jambe manifeste physiquement son excitation.
Je me saisis de son bras gauche et le fais passer lentement der-
rière sa chaise. Ma comparse, à sa droite, fait de même. Une 
paire de menottes de doigts vient emprisonner ses pouces dans 
des cercles d’acier. Désormais, le buste de 217 est maintenu 
bien droit sur son fauteuil d’artiste, les seins en avant. Je me 
pose la question de la discrétion de notre scène. Est-ce que les 
spectatrices des loges qui nous font face ont remarqué notre 
manège ? Il me semble distinguer une tête dans un axe différent 
de celui des autres. Cette voyeuse pimenterait notre jeu si nous 
étions dans un cadre dédié, mais son visage fantomatique nous 
fixe pendant de trop longues minutes. Pourvu qu’elle ne nous 
dénonce pas et se contente d’apprécier ce qu’elle voit ! Le stress, 
qui avait disparu, remonte en flèche. Je savais que l’opération 
Garnier ne serait pas une mince affaire. Mais si le jeu devait 
s’arrêter maintenant, je ne suis pas sûre que ma cliente serait, à 
ce point, compréhensive. Fort heureusement, la tête reprend la 
direction de la scène.

Je peux lancer la suite des opérations. Mes complices du pre-
mier rang entrent en action. Elles se baissent pour se saisir 
délicatement des mollets de 217, défont ses lacets, enlèvent ses 
chaussures de ville, puis ses chaussettes noires. La voilà pieds 
nus, prête pour une de mes tortures préférées, le chatouille-
ment. Cette pratique ne s’inscrit pas dans la douleur, mais 
dans l’endurance de sensations électrisantes, de frissons et de 
spasmes qui, à la longue, deviennent violents. Le rire, parfois 
à outrance, provoque un essoufflement pénible qui a toute sa 
place dans les jeux de contrôle de la respiration. Parfois, les 
chatouilles provoquent aussi une incontinence humiliante. Un 
délice !

Alors que les doigts s’agitent à vive allure sur la plante de ses 
pieds, 217 tressaille de tout son corps. Je lui chuchote à l’oreille 
que sa maîtresse ne veut pas qu’elle bouge ou émette le moindre 
bruit. Je ne veux pas être perturbée pendant le spectacle. L’im-
mobilité est, ici, requise, contrairement aux habitudes. En effet, 
j’ai pour coutume de commencer mes séances en rappelant 
que le BDSM est une danse à deux, où chacun des protago-
nistes est actif dans sa posture. J’initie une action et j’attends 
une réponse pour qu’un dialogue des esprits et des corps s’ins-
taure. Cela passe par le mouvement, les expressions faciales, 
les sons produits. Mais ici, nous sommes en public et une véri-
table correction lui est promise si nous sommes démasquées 
par sa faute. 217 a envie de se débattre, ses muscles se tendent. 
Parfois, par réflexe, elle essaie de dégager ses pieds, pourtant 
solidement maintenus. Elle halète comme une petite chienne 
en chaleur. Ce qu’elle subit pour me satisfaire est difficile à 
supporter. Mais mes complices savent doser. Des salves de cha-
touilles laissent place à des instants de répit, afin que le supplice 
reste discret et tenable sur la durée.
Au bout d’une dizaine de minutes, j’y ajoute une masturbation 
légère à travers le pantalon. Je sens le tissu de son entrejambe 
gonfler et s’humidifier. Je le lui fais remarquer :
— 217, des liquides de votre corps sont en train de s’écouler, 
votre mouille et votre transpiration souillent le velours de cette 
institution. Vous marquez votre passage comme un animal en 
rut. Vous savez que cela me plaît.
En le disant, je constate que c’est vrai. Voir l’état de 217 est intel-
lectuellement jouissif et nourrit mon appétit de pouvoir sur 
l’autre. Le BDSM est le terrain de jeu des aspects de notre per-
sonnalité les plus sombres, les moins acceptés dans la société. Le 
sadisme, le masochisme, la capacité à humilier ou à être humilié, 
par exemple, trouvent une aire où prospérer, où ils sont atten-
dus et valorisés. Le sentiment illusoire de surpuissance rassure 
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la maniaque du contrôle que je suis, démiurge d’un royaume où 
les sujets versent une obole, une offrande dit-on. L’argent ajoute 
une condition sine qua non à la relation et la circonscrit. Le 
sentiment amoureux n’y a pas sa place, mais une tendre et res-
pectueuse complicité naît de ces instants de vérité intime crue.
 
La fin du solo de la femme éconduite par Charlton Hes-
ton marque la fin des chatouilles. Les lumières de la scène se 
tamisent jusqu’à l’obscurité. Le bandeau est vite retiré, les 
pouces sont libérés. Le grand rideau de velours descend, l’im-
mense lustre du plafond peint par Chagall se rallume. Entracte. 
217 rajuste rapidement sa chemise. Ce premier acte a été 
éprouvant. Il nous faut quelques minutes pour reprendre nos 
esprits, descendre de ce monde parallèle.

Les yeux de 217 m’indiquent son retour sur terre. Je lui 
demande de me retrouver près du balcon du grand escalier avec 
une coupe de champagne et une bouteille d’eau. Ses deux mains 
doivent être occupées pour la surprise que je lui réserve. Elle se 
lève et détaille les visages des quatre autres occupantes de notre 
loge. Celles-ci discutent entre elles, ne lui prêtant aucune atten-
tion. Émotion troublante d’avoir concentré notre attention, 
puis de ne plus avoir aucune existence, d’être niée, méprisée. 
J’attrape son bras et lui intime l’ordre de baisser les yeux, car ce 
n’est pas ainsi que doit se comporter une esclave. 217 s’exécute 
et bafouille quelques mots.
— S’il vous plaît, ayez la décence de vous excuser intelligible-
ment. Vous me faites honte ! Est-ce ainsi que je vous ai éduquée ?
Distinctement, elle prononce :
— Veuillez m’excuser, mesdames, pour l’outrecuidance de mon 
comportement. Une esclave doit garder les yeux baissés en 
signe d’humilité, d’infériorité et d’obéissance.
—  Bien, quittez la pièce et acquittez-vous de votre tâche.

Je profite de son absence pour échanger quelques impressions 
avec mes complices. Comme moi, plusieurs ont remarqué la 
voyeuse. Va-t-elle se plaindre aux autorités du lieu ? Elle serait 
légitime car elle n’a pas consenti à notre exhibition, qui de fait, 
devient répréhensible pénalement. Même si nous avions envi-
sagé ce risque, sa concrétisation engendre des ajustements pour 
mener à terme notre histoire. L’acte II de l’opération Garnier se 
déroulera à l’abri des regards, dans l’arrière-loge. 

Nous nous levons pour aller nous dégourdir les jambes. Pour 
moi, il s’agit de tourmenter à nouveau cette pauvre 217. Je me 
poste sur le balcon de notre rendez-vous, surplombant le grand 
escalier. J’observe ma proie. Elle fait la queue au bar du foyer. 
Elle a l’air un peu perdue dans cette immensité de la bienséance.

Elle est maintenant servie, les mains occupées par nos boissons, 
et s’élance dans le hall pour me rejoindre. Je sors de ma poche 
une télécommande et déclenche le plug vibrant inséré dans 
son fondement. Un petit sursaut de 217 témoigne du succès de 
ma perversité. Elle se fige comme un lapin pris dans les phares 
d’une voiture. C’est délicieusement jouissif. Comprenant ce qui 
se passe dans son corps, elle reprend sa marche, qui devient mal 
assurée. Le champagne peine à rester contenu dans sa coupe 
au fur et à mesure qu’elle gravit les marches pour me rejoindre. 
Arrivée en haut, elle se déleste de son fardeau sur la rambarde 
de mon poste d’observation. Je la somme de boire d’une traite 
les cinquante centilitres d’eau, puis de m’attendre docilement, 
assise sur la méridienne de l’arrière-loge.

Je savoure tranquillement mon champagne tandis que mon 
esprit s’évade. Est-ce que j’aimerais être le sujet d’une « opération 
Garnier » ? Possiblement. Je me souviens de ma première expé-
rience avec une travailleuse du sexe, lorsque ma partenaire de 
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